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Sr.  JO  LT  DE  ST.  VA  LIER, 
Ltut.  Colonel  D’infanterie, 


•  Mr.  WILLIAM  R  ITT, 

Premier  Miniftre  de  la  Grande  Bretagne» 


&  AU 


LORD  S  I  D  N  E  T, 

Secrétaire  D’Etat,  &c.  &c. 


MTL  ORD , 


Empli  d’une  jufte  admiration  Pour  la 
grandeur  D’ame  -et  la  Bienfaifance  de  S.  M., 
Perfuadé  Mylord  de  L’équité  de  votre  Ex¬ 
cellence,  jai  lieu  de  penfer  que  S.  M.  aurait 
daignéRegarder  Commeunobjetdignedefaclé- 
mence  et  de  les  bontés,  lors  que  j’ai  Pris  la  IL 

A  f  berté 


»  ; 


herté  de  les  Réclamer*,  la  Situation  dure  et 
Cruelle  que  j’éprouve  depuis  plus  de  neuf-mois, 
et  les  circon (tances  qui  L’ont  occafionée,  fi  des 
Gens  Pour  faire  Baffement  Leur  Cour,  ou  par 
des  motifs  moins  nobles  et  moins  généreux  en¬ 
core,  ne  répendaient  pas  que  je  fuis  trop  bien 
traité  et  qu’en  france,  j’aurais  été  mis  dans  un 
Cul  de  Bafle-fajfe, — que  n’ajcutent-ils  que  j’y 
ierais  les  fers  aux  pies  et  aux  mains?  la  chofe 
Serait  tout  aufiî  vrai-femblable. 

Mylord,  En  Parlant  ainfi  on  vous  trom- 
pe,  et  on  trompe  Le  Public  —  tout  le 
monde  fait  qu’en  france,  on  eftime  les  Gens 
d’honneur;  et  je  puis  vous  affurer  que  fi  quel¬ 
qu’un  avait  tenté,  je  ne  dirai  pas  de  me  faire 
mettre  dansvn  cul  de  Baffe-foJJe ,  mais  de  me  faire 
arrêter  pour  une  affaire  auffi  bien  fondée  que 
celle  qui  m’a  conduit  ici  ;  il  n’aurait  point  Eu 

le  Suffrage  Public  en  Sa  faveur. - Tout  le 

monde  fait  qu’en  france,  on  n’a  jamais  mis 
dans  un  cul  de  Bajfe-fcjfe  un  homme  quel  qu’il 

foit  pour  une  affaire  telle  que-celle  ci. - - 

Tout  le  monde  fait  qu’en  france  on  ne  met 
perfonne  dans  un  cul  de  BaJft-foJfe ,  et  encore 
moins  un  homme  de  mon  efpèce,  f’il  n’est  pas 
un  fcélerat  Reconnu. 

Au  fur-plus,  Mylord,  que  peut-on  m’en¬ 
vier  à  cet  égard  ?  N’ai-je  pas  été  plufieurs  mois 
couché  fur  les  planches  dans  le  cachot  le  plus 
mal  lain  de  cette  vile  prifon  ?  Cachbt  que  je 
Partageais  avec  les  chiens  qui  font  les  feuls 

;  qui 


*  Au  mois  de  Septembre  dermèr  après  fix  mois  de  fou- 
ffrances,  et  ayant^c^ôLeiix  m^/s  à  fouftrir,  j’ai  pris  la  ii* 
bertedeVecourir.4;fâ.clémenci;  et  âJayulHce  duRoi  et  de  fes 
minières,  pour  Ajpjflter  heutribiement  S.  M.  de  me  faire 
la.  grâce  de  mettre  un  terme  à  mes  peines  et  de  m’accorder 
ma  liberté.  J’ignore  les* intentions  de  S.  M,  la  deflus,  on 
n’a  pas  daigné  me  les  faire  connaître. 
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qui  Taient  habité  depuis  bien  des  années,  et 
ce  font  les  plus  beaux  moments  que  j’aie  paffe 
dans  certe  Prifon,  parce  que  j’y  étais  Icul  et  ians 
inquiétudes,  du-moins  pendant  la  nuit,  car 
pour  le  jour,  j’y  étais  troublé  à  chaque  inftant 
Par  tous  ceux  qui  avaient  Le  Droit  D’y  rentrer. 

Ne  ferais-je-pas  mieux  feul  dans  vn  cul  de  Baffe- 
foffe ,  couché  fur  une  botte  de  paille,  que  d’être 
couché  dans  ces  Grabats  dégoûtants  1  emplis 
de  vermine  qu’on  nomme  Lits,  et  d’avoir  a  cote 
de  moi  le  premier  coqum  qu’on  arrête,  chargé 
de  fers  et  d’ordures,  qui  m’infefte  et  qui  peut 
me  donner  toutes  les  maladies  podibles?  *— 
N’y  Serais-je  pas  mieux  que  d’étre  pendant 
la  nuit  avec  Dix  et  Souvent  quinze  de  ces  mal¬ 
heureux,  où  le  Bruit,  les  Saloperies  de  toute 
Efpèce,  L’inrcftion  qui  en  eft  la  fuite  inévi¬ 
table,  le  froid,  les  inquiétudes  les  plus  vives, 
m’empêchent  abfoiument  de  fermer  Loèil  ? — 
N’y  ferais-je  pas  mieux  que  d’être  le  jour  dans  la 
loge  des  valets  du  guichetier  avec  leurs  amis, 
et  communément  derrière  cette  honorable  com¬ 
pagnie  f  ou  au  milieu  de  la  cour  par  le  froid 
qu’il  fait,auquel  je  fuis  très  fenfible  à  caufe  de  ma 
faibleffe  et  de  ma  maigreur, faute  de  pouvoir  payer 
pour  le  feu  ? — ‘N’y  ferais-je  pas  mieux  que  de  me 
trouver  jour  et  nuit  dans  une  pareille  fociété,  qui 
ferait  bien  aife  de  pouvoir  m’avilir  en  me  char¬ 
geant  de  quelqu’une  des  coquineries  qui  ne  fe 
commettent  que  trop  fouvent  ici  ?  Je  n’y  pen- 
fejamais  fans  frifîbnner  d’horreur,  lur-touten 

connaiiTant 

*  Prefque  tous  ces  gens  là  foit  par  une  fuite  de  leur 
débauche  foit  par  l’effet  du  fcoibut,  ont  les  Jambes  rem¬ 
plies  d’ulcères,  &c. 

f  On  fait  que  ce  font  des  prifonniers  condamnes  a  plu* 
ficurs  mois  ou  à  plafiurs  années  de  prifon. 
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connaififant  les  difpofitions  de  mes  ennemis  à 
mon  égard. — N'y  ferais-je  pas  mieux  que  de 
mevoirexpofé  aux  recherches,  aux  foupçons, 
aux  avanies,  aux  dangers  qui  réfultent  de  ces 
coquineries,  comme  je  l’ai  éprouvé  il  y  a  quel¬ 
ques  jours*  que  j'ai  été  fouillé  ignominieufe- 
ment  avec  tous  les  prifonniers  de  la  chambre 
où  je  couche,  pour  un  vol  d'argent  qui  f 'y  efc 
commis,  ce  dont  j’ai  informé  votre  Excellence. 
— Aujourdhu:  encore  j'ai  failli  être  fouillé 
pour  un  mouchoir  de  foie  qu'avait  égaré  le 
prifonnier  avec  le  quel  je  couche. — Ne  peut- 
on  pas  mettre  ces  vols  dans  mes  habits  ?  que 
deviendrais-je  -alors  ! — Ne  ferais-je  pas  mieux 
dans  un  cul  de  Baffe-foffe  que  d'être  continuelle¬ 
ment  expofé  à  être  infulté  par  des  gens  de  cette 
efpèce  ?  Si  je  ne  l'ai  pas  encore  été,  je  le  dois 
aux  attentions  de  M.  Wright,  ancien  guichetier 
qui  fait  apréfent  les  fondions  de  Gouverneur, 
je  le  dois  à  ma  conduite  et  à  ma  fermeté. — Un 
homme  de  mon  âge,  de  mon  état,  de  ma  nation, 
de  mon  caraétêre,  de  mes  mœurs,  fait  un  trop 
grand  contraire  avec  des  gens  tels  que  ceux-là, 
pour  que  je  ne  leur  fois  pas  très  à  charge  et  pour 
qu'ils  ne  cherchent  pas  l'occafion  de  m'inful- 
ter  et  de  m’avilir. — Plufieurs  l'ont  tenté  bien 
des  fois  etj'ai  toujours  fu  les  contenir  :  cepen¬ 
dant  celapeut  arriver  lors-que  j'y  penferai  le  mo¬ 
ins  par  des  gens  qui  font  dans  l'ufâge  de  fouler 
aux  piés  tout  ce  qui  peut  mériter  quelque  confi- 
dération. — Si  cela  arrive  Mylord,  je  ne  ferai 
point  leur  joûet,  je  ne  ferai  point  un  objet  de  mé¬ 
pris  à  leurs  yeurs,  et  ils  ne  m'infulteront  jamais 
deux  fois  impunément. — Jefaisque  jepuis  périr 
dans  l'aétion,  ou  lors  que  je  ferai  jugé  après 
l’aéllon,: et  cette  Jïtuation  ejt  Jans-doute  Bien  cru¬ 
elle  :  mais  alors  j’en  appelle  à  la  juftice  de  v.  ex. 
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ex/  et  du  monde  entier,  que  pcurra-t-on  me 
repocher,  fur-tout  après  la  Lettre  que  j'ai  e*i 
l’honneur  de  lui  écrire  ?— Ne  ferais-je  pas 
mieux  enfin  dans  un  cul  de  Bajfc-fojfe ,  que  d'être 
confondu  avec  ce  qu’il  y  a  de  plus  abject  pa¬ 
rmi  les  malfaiteurs,  parmi  les  gueux,  et  par¬ 
mi  les  gens  corrompus  qu’on  ramafle  dans  les 
rues  ? 

Que  ferait-il  poffible  mylord,  de  me  faire 
lbufïfir  de  plus  dans  un  cul  ne  Bajfe-foffe  que  ce 
que  je  foufrre  ici  ? — Ne  fuis-je  pas  pour  toute 
nourriture  de  puis  plus  de  neuf-mois,  au  pain 
et  à  l’eau,  dans  la  quelle  j’ai  pu  mêler  jusqu’ici 
un  peu  de  lait,  pour  en  adoucir  la  crudité  ? — 
Serait-ce  donc  ce  faible  fupplément  que  m’en¬ 
vient  ces  hommes  féroces  qui  difent  que  je 
fuis  encore  trop-bien  traité  ?  Eh  bien  qu’ils 
foient  tranquiîes  :  ils  ne  me  l’envieront  pas 
plus  long-tems.  Le  lait  ne  vaut  plus  rien 
dans  cette  faifon  et  je  fuis  hors  d’état  de  m'en 
fournier  la  petite  quantité  dont  je  faisais  tri¬ 
age. — Y-a-t-il  dans  toutes  les  prifons  d’an- 
gleterre,  et  peut-êtje  du  monde  entier,  un  leul 
prifonnier  qui  ait  été  réduit  à  vivre  ainfi  et  de¬ 
puis  fi  long  tems  ?  -  Si  je  croyais  aux  prodi¬ 
ges,  je  regarderais  comme  un  prodige  qu'un 
homme  de  mon  âge  ait  pu  foutenir  fi  long- 
tems  ce  genre  de  vie  ce  qui,  joint  aux  autres 
m’aux  qui  m’acabîent,  eft  peut-être  fans  exem¬ 
ple  ou  a  bien  peu  d’exemples. 

V.  ex.  Sait  qu’elle  m’a  refuie  de  m’en¬ 
voyer  dans  une  infirmerie  lors  que  j’étais  atta¬ 
qué  d’une  maladie  Bien  finguliere  et  bien 
violente  que  le  lait  feul  a  pu  guérir  *.  Elle 

m’a 
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m’a  refufé  cette  grâce  qu’on  accorde  par-tout, 
même  aux  plus  grands  criminels,  lors-que  j’é¬ 
tais  mourant  et  que  j’avais  le  plus  grand  besoin 
de  tranquillité  et  de  fecours  de  toutte  efpèce 
qu’on  ne  pouvait  pas  me  donner  ici, — C’eit  a- 
tors  qu’on  m’a  accufé  de  faux  orgueil  pour 
avoir  refulé  l’affiftanc^du  gouverneur  de  cette 
prilon  que  je- ne  pouvais  accepter  qu’à  titre  de 
charité,  parce  que  je  fuis  hors-d’état  de  le  payer. 
Charité  quejai  refufe  pour  n’en  pas  priver  une 
multitude  de  malheureux  qui  en  avaient  le 
plus  grand  beloin  et  qui  étaient  en  droit  de  la 
réclamer  de  préférence. — Je  la  payerais  bien 
cher  cette  charité  aujourdhui  que  ce  gouver¬ 
neur  eft  mort,  par  le  mépris  que  les  prifonniers 
auraient  pour  moi  ! — à  quoi  en  eft  on  réduit 
Mvlord,  lors-qu’on  n’a  que  ce  reproche  à  me 
faire  *  ? 

Vous 

plus  de  douze  jours  j’avais  les  les  mains  Enflées,  la  poi¬ 
trine  en  feu,  les  entrailles  déchirées^et  j’étais  conllipé;  J'ig¬ 
nore  le  nom  de  cette  maladie. 

*  Lors  que  je  fis  part  au  Lord  Sidney  de  Tétât  ou  j’é¬ 
tais,  il  me  fît  la  grâce  et  l'honneur  de  ménvoyer  le  lende¬ 
main  M  *  *.  Son  fécrétaire  pour  S’informer  de  ma  fîtu- 
ation,  M  *  *,  Sera  fans-doute  lurpris  d’apprendre  qu’on 
a  la  hardieffe  de  répendre  aujourdhui  qu’il  a  dit  que  je  me 
plaignais  à  tort.  M  *  *  eit  trop  honnête-homme  pour 
avoir  parlé  ai nfi,  il  fait  qu’il  n’a  pas  été  quellion  de  con- 
tefler  les  faits  que  j’avais  avancés,  fi  on  les  avait  con telles, 
j’avais  alors  deüx  cents  témoins  pour  les  prouver  et  il  m’en 
relie  encore  Beaucoup  ici.  D’ailleurs  il  a  vu  l’état  où 
j’étais,  il  n’a  été  quellion  que  du  Refus  que  j’avais  fait  des 
offres  du  gouverneur. .  M  *  *  a  Exigé  que  je  parle  anglais 
où  je  ne  puis  m’exprimer  que  très  difîicillement  et  dans 
l’état  de  faiblefTe  où  j’étais,  je  n’ai  pu  lui  dire  que  peu  dé¬ 
choies,  mais  on  à  vu  les  railons  qui  m’ont  obligé  de  re- 
fufer  cette  aMance.  Si  elles  ne  iuffifent  pas,  j’en  ai  enc¬ 
ore  d’autres  très  importantes  que  je  puis  rapporter.-— 
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Vous  voyes  Mylord,  que  je  fuis  'bien  plus 
mal  ici,  que  fi  j’étais  feul  dans  un  cul  de  Bàjfe- 
fojfe  ;  vous  voyez,  que  cette  vile  prifon  eft  bien 
pire  pour  moi  que  la  fibérie,  ou  que  les  pri¬ 
ions  les  plus  fecrettes  de  finquifition,  puifque 
j’y  fuis  ignoré  et  abbandonné  du  monde  entier, 
parce  qu’il-n’y  a  pas  un  honnête-homme  qui 
oie  y  venir  et  parce  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  en 
apprenant  que  je  fuis  ici,  n’immagine  que  j’y 
fuis  pour  quelque  Bafieffe,  ce  qui  eft  bien  é- 
loigné  de  l’objet  qui  m’y  a  conduit.  V.  Ex* 
voit  que  c’eft  avec  raifon  et  bien  fincèrement 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  marquer  que  je 
préférerais  le  fuplice  le  plus  cruel,  au  traitement 
que  j’éprouve  ;  plut- au  ciel  Mylord,  que  vous 
puffiez  me  mettre  à  l’épeuve  la-delTns,  je 
n’héfiterais  pas. — Y-a-t  il  un  feul  exemple 

dans 


c’efl  alors  que  M  *  *  m’a  accufé  de  faux  orgueil  ;  et  ce  a  ai 
l’a  peut-être  confirmé  dans  cette  opinion,  e’eft  que  j'ai 
refufe  une  gainée,  q’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’offrir,  eu 
lui  difantque  je  ne  connaiflais  pas  les  intentions  du  Gou¬ 
vernement  la  delTus  et  que  le  gouvernement  qui  me  traite 
avec  tant  de  rigueur  delaprouverait  peut-être  cette  libér¬ 
alité  de  fa  part  Pii  n’y  était  pas  autorifé.— Je  lui  ajoutai 
que  j’accepterais  cette  libéralité  fi  le  mioiftre  l’approuvait. 

B  y  a  apparence  que  mon  obfervation  était  très  fondée, 
puifque  je  n’ai  pas  revu  M  *  *  de  puis  ce  tems-là;  quoi, 
qu  il  m’ait  promis  de  revenir  f’il  avait  quelque  nouvelle  à 
me  donner  la  delfus  Dailleurs,  je  demandais  alors,  et 
j’avais  le  plus  grand  besoin  d’être  placé  dans  une  infirme, 
rie,  pour  y  avoir  des  fecours  et  des  foulaoements  qu’il 
xn  était  împomble  de  me  procurer.  ioit  avec  cette  gui  née 

foit  avec  i’alMance  que  m’avait  oifert  le  gouverneur. _ 

Voila  le  fait,  M  *  *  ne  {aurait  le  contefter.  Mr.  Wright 
ancien  guichetier  qui  fait  aprefent  les  fonctions  de  gou¬ 
verneur,  a  été  témoin  de  toute  cette  conveifati.on.---I]  n’y 
a  donc  point  eu  de  faux  orgueil  de  ma  part,  mais  une  dé- 
licatelTe  bien  placée.-  Tel ie  eft  cependant  la  douleur  qu’on 
tâche  de  donner  aux  actions  les  p;us  hou  êiei  de  ma  part, 
" de  pouvoir  me  dénigrer  et  me  norcir  dans  le  public. 


* 
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dans  le  monde  entier  d’un  homme  de  mon  ef- 
péce  qui  ait  été  traité  comme  je  le  fuis,  amo- 
ins  qu’il  ne  foit  coupable  de  quelque  crime  ca¬ 
pital  ? 

On  plaint  on  foulage  même  les  plus  grands 
criminels  lors  qu’ils  font  dans  les  fers,  et  moi 
qui  fuis  bien  éloigné  de  l’être,  plus  je  fouffre, 
plus  on  defire  de  me  voir  foufrrir  d’avantage. — 
Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  contraire  et 
d’un  pro'édé  fi  peu  noble  et  fi  peu  généreux 
de  la  part  de  gens,  dont  plufieurs  me  font  to¬ 
talement  inconnus  et  que  je  n’ai  jamais  offen- 
fés  ?  Je  n’en  vois  qu’une  feulle,  c’eft  qu’il  eft 
difficile  de  me  refufer  de  l’eftime  et  de  ne  pas 
fentir  que  je  ne  mérite  point  le  traitement  ri¬ 
goureux  que  j’éprouve. — Voila  fans-doute  ce 
qui  acharne  et  Ge  qui  irrite  de  plus-en-plus  mes 
ennemis  et  leurs  partifan  s  contre-moi  ;  voila 
ce  qui  fait  que  l’infâme  calomnie,  contente  de 
vivre  au  jour  la  journée  ne  rougit  point  d  en¬ 
fanter  tous  les  jours  des  reproches  auffi  infen- 
lês  que  contradictoires  -,  tout  lui  eft  bon  pour¬ 
vu  qu’elle  puilTe  me  noircir,  dumoins  pour  le 
moment,  dans  le  public. 

M’eft-il  permis  de  placer  ici,  Mylord,  une 
refleétion  à  la  quelle  je  ne  puis  me  refufer  très 
fouvent  ?  dès  qu’on  traite  ainfi  en  angleterre> 
un  gentilhomme  français,  pour  avoir  propofé 
les  armes  à  la  main,  une  réparation  Bien  jujle 
et  Bien  fondée ,  pour-quoi  ne  traiterait-on  pas 
de  même  dans  la  fuite  en  Europe,  un  Noble 
anglais,  en  pareille  occafton  î  de  quoi  pourrait- 
il  fe  plaindre  puifque  c’eft  l’angleterre  qui  en  a 
donné  le  premier  exemple  ?  * 

Pour 


*  C’eft  fans-doute  la  première  fois  qu’il  eft  arrivé  en 

angleterrc 


Inftruit  mylord,  qu'il  f  eft  trouvé  des  âmes 
affez  farouches  pour  dire  que  je  fuis  en¬ 
core  trop-bien  traité,  j’ai  cru  devoir  remettre 
fous  les  yeux  de  V.  Ex.  une  faible  efquiffe  de 
ma  fituation,  car  pour  en  bien  juger,  il  faut 
en  être  témoin  ou  l’éprouver  pendant  quelque 

tems. - Je  n’ai  parlé  que  d’une  partie  des 

maux  phifiques  que  je  fouffre,  le  moral  n’eft 
pas  moins  afeété.  Il  eft  facile  de  vérifier  ce 
que  je  viens  d’cxpoier,  fi  V.  ex.  me  fait  l’in- 
juftice  d’en  douter. 

Je  fuie  exténué,  je  n’ai  plus  que  la  peau  et 
les  os,  cependant  ma  fanté  eft  allez  bonne,  ex¬ 
cepté  un  grand  rhume  et  un  mal  de  poitrine  qui 
me  fait  beaûcoup  fouffrir.  J’ignore  fi  la  ri¬ 
gueur  de  l’hiver  à  la  quelle  je  ne  puis  apporter 
aucun  foulagement,  réunie  à  la  maflfe  énorme 
.  des  maux  que  je  fouffre,  ne  terminera  pas  ma 
trifte  carrière  comme  on  le  defire. — Je  fais  que, 
conformément  aux  vœux  et  aux  vues  de  mes 
ennemis,  je  puis  périr  dans  l’obfcurité,  dans 
les  ténèbres  et  dans  les  befoins  les  plus  urgents  ; 
mais  ils  nepeuvent  plus  empêcher  que  mon 
affaire  ne  loit  très  connue  et  qu’elle  ne  foit 
publiée  dans  tous  fes  détails  après  ma  mort. 
Je  fairai  donc  Mylord,  tout  mon  poffible  pour 
tâcher  de  fupporter  ma  fituation  pendant  les 

B  quatre 

angleterre  qu’un  homme  de  mon  efpèce,  et  fur-tout  un 
étranger,  ait  été  condamné  pour  une  affaire  telle  que  celle- 
ci,  à  être  renfermé  pendant  un  an  dans  la  plus  vile  des 
priions,  à  y  être  traité  comme  je  le  fuis,  et  à  donner  en- 
fuite  des  cautions  énormes  pendant  fept-ans  à  fon  adver- 
faire. — Je  le  répète  j’ignore  fi  ce  jugement  eft  conforme 
aux  loix  ;  j’ai  peine  à  le  croire  ;  la  partialité  eft  marquée 
avec  trop  de  force  ;  mais  M.  le  Chev.  Yorke,  a  profité 
jusqu’ici  de  l’impoflibilité  où  je  fuis  de  me  procurer  mi 
confeillier. 
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quatre  mois  qui  me  retient  encore  à  fouffrir, 
quoi^a?  terme  foit  bien  long  dans  la  faifon  où 
noos  Tommes  et  avec  la  chétive  nourriture  à 
la  quelle  je  fuis  réduit  cependant  fi  ma  fanté 
dépérifiait  jufqu’à  un  certain  point,  puis-je  être 
blâmé  fi  je  cherche  avant  que  de  mourir,  Focca- 
fion  de  mettre  toute  ma  conduite  au  plus  grand 
jour  devant  un  tribunal,  comme  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  le  marquer  à  v.  ex.  ? — Me  conduirais- 
je  ainfi  Mylurd,  fi  je  n’étais  pas  en  état  de 
rendre  compte  de  toutes  mes  actions  5  mais 
perfonne  n’en  doute,  et  c’efl  ce  qui  fait  qu’on 
me  traite  comme  je  le  fuis,  v.  ex.  Jugera  en¬ 
core  mieux  de  ma  fituation.  Lors  qu’elle  faura 
que  depuis  que  les  froids  ont  commencé,  il 
ell  mort  dans  quatre  jours,  deux  prifonniers, 
et  qu’il  y  en  a  encore  une  multitude  de  mala¬ 
des  ici. 

Je  fuis,  &c. 

Joly  de  St.  Valier* 

j  » 

*Talhitt-Fields ,  Brideweîl , 
ce  yth  December  1784. 


P.  S*  Onditmylord,  que  je  fuis  revenu  ici 
pour  mettre  à  contributjpn  M.  le  Chev.  Yorke, 
parce  que  je  n’ai  rien  et  que  je  luis  fans  état; 
fi  je  fuis  fans  état,  ce  n’eft  pas  ma  faute  et  je 
n’ai  pas  lieu  d’en  rougir  :  mais  on  ne  me  re- 
fufera  pas  fans-doute  la  capacité  de  travailler  ; 
fans-quoi,  que  pcnfer  des  lumières  et  du  génie 
de  M.  le  Chev.  Yorke,  et  des  autaes  miniftres 
qui  m’ont  demandé  mon  travail  et  qui  l’ont 
gardé  après  en  avoir  fait  beaucoup  dy Eloges  ? 
on  me  refufera  encore  moins  l’amour  du  tra¬ 
vail;  je  pouvais  donc  et  je  pouvais  certaine- 

(  ment 


ment  travailler  et  être  employé  avantâgeufc- 
ment  l’année  derniere  lors  que  j  étais  dans  le 
continent,  où  fuivant  toute  apparence  je  jouer¬ 
ais  un  beau  rôle  aujourdhui  ;  mais  pouvais-je 
abbandonner  la  jufte  réparation,  ou  fi  l’on  veut 
encore,  les  dédommagements,  que  j’étais  en  droit 
de  demander  à  M.  le  Chev.  Yorke,  pour  le 
traitement  indigne  qu’il  m’a  fait  fouffrir  il  y  a 
deux-ans  ?  tout  le  monde  n’aurait- il  pas  cru 
que  je  l’avais  mérité? — Devais-je  abbandonner 
me  juftes  efpérances  dans  la  juftice  et  les  bon¬ 
tés  de  S.  M.  pour  mon  travail  qui  a  été  pen¬ 
dant  cinq-ans  entre  fes  mains,  et  pour  celui 
qui  eft  entre  les  mains  de  fes  miniftres ,  ainf? 
que  pour  les  faccriffices  que  j’ai  fait  en  venant 
offrir  mes  fervices  à  l'angleterre,  ayant  perdu 
la  facilité  de  me  procurer  un  état  comme  je  le 
pouvais  alors,  *  et  une  penfion  que  javais  ? — 
Ne  f ’eft-on  pas  preffé  de  me  tranfporter  pref- 
que  auffi-tot  que  je  fuis  forti  de  prifon,  pour 
m’ôter  la  poffibilité  de  remplir  tous  ces  ob¬ 
jets  ? — Ceux  qui  me  blâment  d’être  revenu  au¬ 
raient-ils  fait  tous  ces  faccrinces?  et  je  le  re- 
pète,  pouvais-je  les  faire  lans  me  compromettre 
beaucoup?  j’ai  donc  mieux  aimé  renoncer  à 
i’état  qui  m’était  propofé,  et  revenir. 

On  ajoute  que  les  deux  cents  cinquante  livf 
fterl.  que  j’ai  reçu  du  Lord  Stormon,  étaient 
pour  me  payer  tous  ces  objets  ? — Non  feulie- 
ment  le  Lord  Stormon,  ne  m’en  a  jamais  rien 
dit,  mais  il  eft  trop  jufte  pour  l’avoir  jamais 

penfé 

\ 

*  Tout  le  monde  fait  que  ia  guerre  éta*t  alors  déclarée 
entre  prefque  toutes  les  puiiTanceb  de  P&urope  et  du  monue 
entier,  je  pouvais  donc  choiiir  quelques  unes  de  ces  puii- 
fances,  Il  M,  le  Chev.  York,  ne  m’avait  pas  arretté  û 
long -te  ms. 


pen le- j’ai  déjà  fait  voir  toute  la  foffeté  de  cette 
afiertion,  puis-que  cette  fomme  n’eft  qu’à-peu- 
près  ce  que  j'avais  dépenfé  avant  que  de  tou¬ 
cher  un  fol  de  M.  le  Chev.  Yorke,  et  on  fait 
qu’il  ne  m'a  fourni  de  l'argent  lors  que  j’ai  eu 
dépenfé  le  mien,  que  pour  me  foutenir  en  at¬ 
tendant  qu'il  fût  miniftre  comme  il  Pefpèrait 
alors  ;  de  lorte  que  j’en  fuis  toujours  pour  mon 
travail. — Mais  ce  qui  prouve  encore  plus  la 
faillie  té  de  cette  affertion,  c’eft  que  M.  le  Chev. 
Yorke,  n’aurait  pas  manqué  de  me  le  dire  ou 
de  me  l'éirire  lors  que  je  l'ai  prié  de  rapeler 
dans  lefouvenir  du  roi,  les  mémoires  qu'il  lui 
avait  fait  pafler  afinque  fa  M.  Eut  la  bonté 
d'y  mettre  un  prix  quelconque  comme  il  en 
étail  convenu  avec  moi  en  les  lui  envoyant. — 
Il  ne  l'a  pas  fait,  j’ai  cité  lés  lettres  que  j’ai  en¬ 
core,  et  pour  manquer  aux  engagements  qu'il 
avait  plis  avec  moi  pendant  cinq-mois,  il  a 
eu  recours  à  l’accufation  la  plus  fauffe  a  fin  de 
me  faire  arrêter  et  conduire  à  Bride-well,  où 
j'ai  fouffert  pendant  deux  mois,  tout  ce  qu’il 
eft  poflible  de  fouffrir  de  plus  ignomineux  et 
de  plus  cruel  au  monde,  que  faut-il  de  plus 
pour  me  juftifier  la  deflus  ? 

On  dit  encore,  que  j 'étais  convenu  de  ne 
plus  revenir  en  angleterre  et  de  me  contenter 
des  cinquante  Liv.  Sterl.  que  j’ai  reçu  en  ar¬ 
rivant  à  oftende,  promettant  de  ne  plus  rien 
demander  à  M.  le  Chev.  Yorke  ?  —  Que  M.  le 
Jufiice  Wright,  que  M.  Silvefter,  que  le  Sr. 
Lokton  Procureur  de  M.  le  Chev.  Yorke, 
difent  fils  ont  pronnoncé  une  feule  fois  le  nom 
deM.  le  Chev.  Yorke? — Qu’ils  difent  fi  lors 
qu'ils  fe  font  rendus  chez  moi,  ils  ne  mont  pas 
annoncé  que  le  gouvernement  alait  expédier 

Lordre 
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Lordre  pour  me  faire  tranfporter  à  valais,  pour 
me  livrer  aux  minières  de  f rance ,*  fi  je  ne  confe 
ntais  pas  d'être  tranfporté  à  Oftende  ? — Qu’ils 
difenc  fi  on  m’a  fait  connaître,  ou  fi  j'ai  feulle- 
ment  demandé  ce  qu’on  me  donnerait  en  arri¬ 
vant  à  Oftende  ? —  e  n’ai  donc  fait  aucune 
convention,  et  j’ai  d’autres  témoins  qui  peu¬ 
vent  le  certifier. — On  m’a  lai  fie  la  liberté  de 
choifir,  ou  d’être  tranfporté  à  calais  pour  y  être 
livré  aux  minilires  de  france,  ou  d'être  tran¬ 
fporté  à  Oftende  ?  J’ai  choifi  Oftende,  ou  on 
m’a  donné  en  arrivant  là,  ce  qu’on  a  voulu, 
comme  on  donne  à  un  malheureux  qu’on  tran¬ 
fporté  quelque  chofe  pour  vivre  en  attendant 
qu’il  puifte  fubfifter  de  fon  travail. — On  me 
blâme,  car  de  quoi  ne  me  bâme-t-on  pas  ? 
on  me  blâme  d’avoir  reçu  cet  argent? — Que 
penferait-on  d’un  malheureux  qu’on  tranfporté 
fur  les  côtes  d’affrique,  et  qui  refuferait  ce 
qu’on  lui  donne  pour  vivre  en  attendant  qu’il 
puifte  vivre  du  fruir  de  fon  travail  ?  Ma  fitua- 
tion  en  arrivant  à  Oftende  était  abfolument  la 
même,  puifque  je  m’y  trouvais  fans  la  moindre 
connaifîance  et  fans  la  moindre  refîource. 
D^allieurs  on  vient  de  voir  les  motifs  qu’on  a 
eu  pour  me  tranfporter  fi  brufquement  ;  et 
M.  le  Chev.  Yorke  f’eft  fervi  dans  cette  occa- 
lion  du  nom  du  Gouvernement .  J’ai  été  tran¬ 
fporté  fans  au-cune  forme  de  procès,  et  cela, 
lors  que  les  Préliminaires  de  la-paixétaie.nt  fig- 
nés;  j’ai  été  tranfporté  peu  de  jours  après  être 

forti 

*  Cette  fcenne  fe  paiïa  dans  l’aprés  midi,  et  comme  ces 
meffieurs  fortaient  de  chez  moi,  ils  me  dirent  qu’ils  me 
laiffait  vingt  quatre-heures  pour  me  décider,  en  confé- 
quence  j’écrivis  fur  le  champ  au  Lord  Chancelier  pour  me 
plaindre  de  cette  violence,  mais  je  n’eus  point  de  ré- 
ponte» 


J 
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forti  deprifon  et  après  avoir  été  jugé  à  Guild- 
hall,  Weftminfter,  où  on  avait  reconnu  mon 
innocence  ;  j'ai  été  tranfporté  fans  qu'on  m'ait 
accufé  delà  moindre  chofe ;  j'ai  été  tranfporté 
avec  la  même  violence  qu'on  tranfporté  le  der¬ 
nier  des  crimenels,  puifque  le  gouverneur  de 
cette  prifon,  m’a  accompagné  jufqu’à  douvres  ; 
et  qu'il  ne  m'a  quité  que  lors  que  j’ai  été  em¬ 
barqué  et  après  m’avoir  remis  fous  la  garde  du 
capitaine  du  vaiffeau. 

Quand  il  n'y  aurait  que  cette  circonftance 
feule,  ne  prove-t-elle  pas  qu'il  ny  a  jamais  eu 
de  convention  de  ma  part  ?  aurait-on  pris  tant 
de  précautions  fi  j’avais  fait  quelque  conven¬ 
tion  ?  Voila  le  fait  Mylord,  qu'on  me  démente 
fi  on  le  puet,  et  qu'on  célèbre  encore  la  juftice 
et  la  liberté  de  l'angleterre  après  cet  événe¬ 
ment.  * 


SUPPLEMENT  a  cette  LETTRE. 

On  ajoute  £|ue  c’eft  après  avoir  dépenfé  l'ar¬ 
gent  que  j'ai  reçu  à  Oftende  que  je  fuis  revenu 
en  angleterre,  a  fin  de  pourfuivre  M.  le  Chev. 
Yorke  ?  fi  |le  fait  était  vrai,  il  ne  déciderait 
rien,  puii-qu’il  n'y  a  jamais  eu  de  convention 
de  ma  part  et  qu'on  a  vû  par  quel  motif-on 
m’a  tranfporté  fi  brufquement  hors  de  l'angle- 
terre.  Mais  le  fait  eft  faux  :  je  fuis  revenu  au 
bout  de  fix  femaines,  c'eft  à  dire,  ficôt  que  mon 

‘  mémoire 

*  Cette  lettre  eft  reftée  fans  réponfe  ainft  que  toutes 
celles  que  j’ai  écrit  à  M,  W.  Pitt,  et  au  Lord  Sidney, 
&c.  &c. 
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mémoire  fur  ce  qui  s’cft  paffé  entre  M.  le 
Chev.  Yorke  et  moi,  a  étéim  primé.— Dés  que 
j’ai  été  arrivé,  je  me  fuis  preffé  de  répendre  ce 
mémoire  et  de  chercher  les  moyens  d’obtenir 
par  les  loix,  la  réparation  du  traitement  que 
m’avait  fait  fouffrir  M.  le  Chev.  Yorke. 

N’ayant  pas  réufiî,  parce  que  les  avocats  aux 
quels  je  me  feiis  ad  relie  ont  refufé  par  confidé- 
ration  pour  M.  le  Chev.  Yorke,  de  fe  charger 
de  ma caule;  en  conféquence,  j’ai  paffé  dans 
le  continent  pour  y  terminer  quelques  affaires  ; 
dès  qu’elles  ont  été  finies,  je  fuis  revenu  pour 
demander  cette  réparation  à  M.  le  Chev, Yorke, 
par  les  loix  de  l'honneur  ;  N’ayant  pas  pu  ré- 
uffir  l’année  derniere  à  l’obtenir  par  les  loix 
civiles. — On  fait  que  M.  le  Chev.  Yorke  a  eu 
la  générofité  de  porter  ma  lettre  chez  un  ju- 
ftice  à  paix,  ce  qui  m’a  procuré  le  traitement 
que  j’éprouve  depuis  neuf-mois. — Voila  le 
fait,*  il  eft  public  ;  comment  peut-on  fe  per¬ 
mettre  après  cela,  de  recourir  à  l’impofture 
pour  tâcher  de  me  noircir  et  de  me  donner  des 
torts  ?  il  faut  bien  être  fans  honte  et  fans  pude¬ 
ur;  dailleurs  on  a  vu  les  raifons  qui  m’ont  ob- 
lige  de  refufer  un  état  qui  m’était  Offert  dans 
le  continent,  a  fin  de  pouvoir  revenir  ici. — - 
On  fe  récrie  beaucoup  fur  ce  que  j’ai  propofé 
le  combat  à  la  longueur  du  mouchoir  ;  j’ai  dé¬ 
jà  dit  que  ma  vue  eft  extrêmement  afaiblie  par 
les  maux  que  m’a  fair  fouffrir  il  y  a  deux  ans, 
M.  le  Chev.  Yorke;  j’ai  dit  aufh,  qu’à  mon 
âge  on  ne  fe  bat  que  pour  des  raifons  très  for¬ 
tes  et  pour  que  les  fuites  du  combat  foient 
très  férieufes. — Peut-il  y  avoir  de  raifons  plus 
fortes  que  celles  qui  m’ont  engagé  à  demander 

cette 
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cette  réparation  à  M.  îe  Chev,  Yorke  ?  Je  1  es 
zi  expofées  ;  qu'on  prononce. 

On  affaifonne  tout-celà,  d’une-tres  fine  plat- 
fanterie,  car  le  fujet  eft  bien  fait  pour  la  plai- 
fanterie;  on  dit  que  fi  j'étais  las  de  vivre,  M* 
le  Chev.  Yorke  ne  l'était  point. — Je  le  crois; 
et  il  y  parait . — Mais  parce  que  M.  le  Chev. 
Yorke  n'elt  point  las  de  vivre,  doit  il  pour  ce¬ 
la  fe  permettre  d'amufer  quelqu’un  pendant 
cinq-mois  par  des  promdïés  inutiles  ?  Doit- 
il  le  permettre  pour  lui  manquer  en  fuite  de 
parole,  d’avoir  recours  à  fiaccuiation  la  plus 
î  au  fie  afin  de  le  faire  arrêter  et  de  lui  faire 
fouffrir  le  traitement  îe  plus  ignominieux  et  le 
plus  cruel  ? — Doit-il  fe  permettre  pour  éviter 
enfuite  la  réparation  et  les  dédomâgements  que 
mérite  ce  traitement*  de  le  faire  tranfporter  a- 
vec  ignominie  hors  du  royaume  l — Doit-il  fe 
permettre  de  tâcher  de  le  faire  périr  dans  l’ob- 
feurité  et  dans  les  ténèbres  ? — Doit-il  fe  per¬ 
mettre  tout  cela  vis-avis  d'un  homme  qui  fansr 
orgueil  peut  dire  qu'il  le  vaut  à  tous  égards  ? 
— La  confiance  et  la  fermeté  avec  laquelle  je 
fupporte  de  puis  plus  de  neuf-mois  la  iituation 
la  plus  dette,  la  plus  cruelle  et  la  moins  méri¬ 
tée  dont  j'ai  donné  dans  la  lettre  ci-defîus  une 
faible  efquifie,  prouve  que  je  ne  fuis  point  las 
de  vivre;  et  toute  ma  conduite  fait  connaître 
que  je  ne  crainds  point  la  mort  et  que  je  fais 
m’expofer  au  danger  de  perdre  la  vie  Lors  que 
ceici  cfl  nécejfair? .  Ceft  ainfi,  je  crois  que  tout 
honnête-homme  penfe  ou  doit  penfer. — La 
patience  avec  la  quelle  je  fouffre  et  jai  fouffert 
jufqu’ici  ce  traitement,  prouve  que  je  ne  fuis 
point  un  homme  violent,  comme  on  m'accule, 
et  on  l’a  rnife  à  bien  des  épreuves^  ce  qui  n’eft 

pas 
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pas  fans  déteins.— C’eft  fans-doute  une  pofi- 
tion  bien  cruelle  et  bien  pénible  pour  tout 
homme  de  mon  âge  et  tel  que  moi,  d  être  icul, 
abfolument  feul,  et  fins  pouvoir  former  la 
moindre  liaifon  dans  la  compagnie  qui  m  en¬ 
vironne  et  avec  laquelle  je  luis  continuelle¬ 
ment,  et  ce  n’eft  peut-être  pas  une  médiocre 
circonftance  dans  ma  vie,  que  d’avoir  lu  mal¬ 
gré  cela  acquérir  aiïez  d’eftime  et  de  confide- 
ration  pour  qu’il  n’y  ait  aucun  de  ces  gens-là 
qui  m’ait  manqué  directement  ou  efiencielle- 
ment  et  que  le  plus  grand  nombre  me  mai  que 
beaucoup  d’égards  et  d  attentions,  fur-tout, 
n’ayant  pas  été  dans  la  pofîîbil ité  de  leur  fane 
aucune  libéralité.  Si  cette  circonftance  ne 
fuffit  pas  pour  établir  mon  caraétère  et  détru¬ 
ire  les  reproches  ridicules  dont  on  chereche  à 
me  noircir  et  à  m’accabler,  que  faut-il  donc  de 
plus  ?  Je  voudrais  bien  voir  dans  cette  por¬ 
tion  quelques-uns  de  mes.  nobles  et  pu  i  fiant  s 
ennemis  avec  qui,  (à  la  puifiance  pies)  je  puis 
aller  de  pair,  ou  de  mes  févères  critiques,  pour 
connaître  comment  ils  s  en  tireraient. 

Si  je  n’étais  pas  autorifé  à  demander  cette 
réparation,  pour-quoi  m’a-t-on  propofé  avant, 
et  au  moment  même  de  mon  jugement,  que 
fi  je  voulais  jurer  de  quiter  l’angleterre  et  de 
n’y  plus  revenir,  on  me  mettrait  en  libeité  lans 
méjuger?  Pour-quoi  n’a-t-on  pas  cefifé  en 
fuite  de  me  propofer  ma  liberté  à  ce  prix? 
Pour-quoi  defirer  fi  fort  que  je  quitte  l’angle- 
terre  et  que  je  n’y  revienne  plus  ?  Pour-quoi 
m’a-t-on  inftnué  fi  fuuvent  d’écrire  à  M.  le 
Thev  Yorke  et  d’implorer  fa  clémence  ?  Pour¬ 
quoi  tout  cela  ?  Je  le  demande  ?  On  fait 
que  j’ai  toujours  rejetté  toutes  ces  propofitions  ; 
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me  conduirais-je  ainfi  fi  j’avais  des  torts  envers 
M.  le  Chev.  York  ?  et  M.  le  Chev.  Yorke, 
le  Conduirait-il-ainfi  s’il  n’avait  pas  les  plus 
grands  torts  au  vis-à-vis  de  moi  ? 

M.  le  Chev.  Yorke.  fait  très  bien  qu’il  ne 
triomphe  que  parce  que  je  fuis  privé  des  moy¬ 
ens  et  de  la  poffibilité  de  me  défendre;  que 
parce  qu’il  a  eu  la  générofité  de  m’ôter  tous 
moyens  de  defenle,  et  meme  d’eloigner  de  moi 
toute  afiiftance  dans  la  crainte  que  je  ne  l’em¬ 
ploie  à  me  défendre.— C’eft  par  cette  raifon 
qu’il  m’a  fait  enfermer  dans  la  plus  vile  des 
prifons  de  toute  l’angleterre,  afin  de  me  fous- 
traire  à  la  connoiffance  des  perfonnes  refpeéta- 
bles  qui  vifitent  quek]ue-fois  les  autres  prifons, 

et  qui  auraient  pû  s’intérefTer  à  mon  fort,  &c! 
&c. 

J’ignore  fi  ce  triomphe  eft  bien  flateur,  et  fi 
on  peut  le  lui  envier  !— On  dit,  que  je  fuis  le 
pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. — je  le  fais 
hien  .  je  fais  bien  aulîi  que  c  efl  la  loi  dupîus 
foi  l  qui  1  emporte  fur  la  juftice  :  cependant  le 
pet  de  fer  n  a  pas  encore  pû  briler  le  pot  de 
terre,  quelques  moyens  qu’il  ait  employé  pour 
cela;  et  ceux  dont  il  s’eflfervi  ne  font  pas  bien 
nobles  ;  mais  il  n’en  a  négligé  aucun. 

M.  le  Chev.  Yorke,  ne  cefle  de  dire  au- 

jourdhui,  que  mon  travail  ne  /alait  rien _ 

Ce  n’eft  point  affez  de  le  dire;  il  faut  le  prou¬ 
ver  ?-Que  M.  le  Chev.  Yorke,  ce  politique 
iublime,  qui  modeftement  fe  fait  nommer  dans 
les  papiers  publics  primas  interprimos  *.  Pren¬ 
ne  donc  un  de  mes  mémoires,  foit  de  ceux  qu’il 
a  publiés  lors  qu’il  était  à  la  haie,  foit  de  ceux 

qu’il 

*  Voyez  le  Morning  Chroniclei  du  6.  ou  du  7.  Septem¬ 
bre  1784.  '  r 
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qu’il  a  copies,  foit  de  ceux  que  je  lui  ai  remis,  (et 
il  en  a  une  allez  belle  pacotille)  qu’il  choiflfle 
et  qu’il  prenne  celui  qu’il  voudra;  qu’il  en 
fafle  connaître  le  peu  de  folidité  ;  les  ablurd- 
ités  ;  les  inconféquences  ;  l’ignorance  du  fu- 
j  et  que  j’ai  traité;  le  manque  de  connoillance 
du  préfent  ;  le  peu  de  prévoyance  pour  l’ave¬ 
nir  ;  Les  chofes  communes  et  triviales  qui  s’y 
trouvent;  qu’il  fafle  connaître  tout  cela  et 
qu’il  dife  en  fuite  qu’on  m’a  encore  trop  bien 
payé  lors  qu’on  m’a  à  peu-pies  rembourfé  ce 
que  j’ai  dépenfé  pour  lui  apporter  mon  travail, 
et  il  pourra  avoir  quelque  raifon. 

Dira-t-il  qu’il  faut  l’en  croire  fur  fa  parole  ? 
ce  riejl  plus  ici  le  moment. — 11  a  commencé  par 
faire  l’éloge  de  mon  travail  lors  qu’il  ne  me 
connaiflait  prefque  pas  ;  lorsqu’il  ne  me  de¬ 
vait  aucune  indulgence  ;  lors  que  je  l’ai  prie 
de  me  traiter  fans  indulgence  ;  (il  ne  me  démen¬ 
tira  pas  la  delïus)  on  peut  donc  croire  qu’il 
diLait  alors  la  vérité. — ML  le  Chev.  Yorke,  dit 
aujourdhui,  que  mon  travail  ne  vaut  rien,  lors 
qu’on  fait  qu’il  n’eft  occupé  que  de  chercher 
les  moyens  de  m’a  b  bai  lier,  de  m’avilir  s’il  le 
pouvait,  de  me  nuire  et  de  me  faire  périr;  on 
peut  donc  croire  qu’il  en  impofe  ? — Ainh,  il 
elt  de  fon  honneur  de  juftifier  ce  qu’il  avance 
la  deflus — — et  c’eft  là  où  je  l’attends. 

Je  fais  que  je  pourrais  me  prévaloir  de  fes 
lettres  et  lui  dire  ;  vous  avez  donc  manqué  de 
lumières  et  de  jugement  pendant  près  de  deux 
ansdors  que  vous  m’avez  écrit  et  dit  tant  de  fois, 
que,  fl  vous  étiez  miniftre  comme  vous  l'efpêriez 
alors  vous  vous  feriez  un  plaiiir  de  m’employer  ? 
lors  que  vous  avez  tant  fait  l’éloge  de  mon 
travail?  Lors  que  vous  l’avez  reçu  avec  tant 
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de  piaifir  et  d’avidité  ?  Lors  que  vous  l’avez 
copié  ?  Lors  que  vous  l’avez  trouvé  digne  de 
l’envoyer  au  Roi  ?  Lors  que  vous  m’avez  dit 
que  je  vous  avais  fii  bien  injiruit  ?  (ce  font  vos 
propres  tertermes)  vous  ne  pouvez  pas  les  avoir 
oubliés  et  je  ne  puis  pas  les  inventer  &c. — &c. 
— mais  je  lui  fuirai  grâce  de  tout  cela. 

N'eft-il  pas  bien  commode  de  faire  l’éloee 
du  travail  de  quelqu’un  ?  De  le  lui  demander  ? 
de  le  garder  ?  De  sjén  fervir  et  de  dire  en  fu¬ 
ite  qu’il  ne  vaut  rien,  lors  qu’il  s’agît  de  payer 
et  de  récompenfer  celui  dont  on  l’a  reçu  ? 
N ’eft-ce  pas  un  trait  d’équité  bien  noble,  que 
d’inventer  en  fuite  une  faulTe  accufation,  pour 
faire  enfermer  cet  homme  dans  la  plus'  vile 
des  priions?  pour  l’y  tenir  au  pain  et  à  l’eau? 
Four  le  confondre  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  abjeét  parmi  les  malfaiteurs?  parmi  les 
gueux  et  parmi  les  gens  corrompus  qu’on 
nimaffe  dans  les  rues  ?  Pour  tâcher  de  le  faire 
périr  dans  l’obfcurité  et  dans  les  ténèbres  ?  pour 
le  faire  ronger  par  la  vermine  ?  &c — &c. — 
voila  cependant  ce  que  j’ai  éprouvé  et  ce  que 
j’éprouve — Si  cet  événement  était  arrivé  chez 
quelqu’autre  nation  de  i’europe,  que  dirait-on 
en  angleterre  ? 

Après  m’avoir  reproché  pitoyablement  l’ar¬ 
gent  que  j’ai  reçu,  et  j’ai  fait  voir  toute  lafo- 
lidité  et  la  juftice  de  ce  reproche,  on  me  de¬ 
mande  avec  fierté  et  avec  dérifion, — quel  prix 
je  mets  donc  à  mon  travail  ? — Je  répondrai 
d abord,'  un  prix  quelconque.  Et  c’eft  ce  qu’on 
n’a  pas  encore  fait  jusqu’à-préfent — Mais  pour 
entrer  dans  de  plus  grands  détails  la  deiïus, 
je  dirai  ;  que  pour  ce  qui  elt  des  mémoires 
qui  ont  été  pendant  cinq-ans  entre  les  mains 
du  Roi,  et  des  faccrifices  que  j’ai  fait.en  venant 
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offrir  mes  fervices  à  l'angleterre,  ayant  perdu 
une  penfion  que  j'avàis, — &c. — &c.  mon  très 
profond  refpect  pour  S.  M.  m'empêche  d’y 
mettr  un  prix. — J'attends  tout  de  fa  juftice, 
de  fa  bienfaifance  et  de  fes  bontés.  Quant 
au  refie  de  mon  travail  ;  je  dis  hautement  que 
les  objets  que  j'ai  traité,  font  de  la  première 
importance. — Si  on  me  foupçonne  d'en  impo- 
pofer;  qu’on  jette  les  yeux  fur  ceux  qui  ont 
été  publiés. 

M.  le  Chev  Yorke  et  les  autres  miniflres  ont 
fait  l’éloge  de  ce  travail  ;  il  a  donc  été  utile, 
et  il  pouvait  certainement  être  très  utile. — 
Ce  ne  font  point  de  vains  et  d'inutiles  projets 
que  j’ai  préfenté  ;  un  travail  tel  que  celui-là, 
a  donc  une  valeur  très  intéî  effante  ;  à  quoi  on 
peut  a-joûter  quelques  confidérations  pour  ce 
que  je  fuis  ;  il  n’y  a  point  d’orgueil  à  parler 
ainfi,  puis-qufil  efl  d'ufâge  d'avoir  égard  aux 
qualités  des  perfonnes  lors  qu'il  s'agit  de  leur 
payer  leur  falaire  ou  leur  travail.  D'après  ces 
confidérations,  il  fera  facile  déjuger  de  ce  que 
je  puis  demander,  ou  de  ce  que  je  dois  atten¬ 
dre.  C'-eft  tout  ce  que  je  puis  me  permettre 
de  dire  ici  fur  cet  objet.  — 11  me  reite  encore 
les  juftes  dédomâgements  que  je  fuis  autorifé 
à  demander  à  M*  le  Chev.  Yorke,  pour  le  trai¬ 
tement  ignominieux,  injufle  et  cruel  qu'il  m’a 
fait  fouffrir.* — Je  n'ignore  point  combien  on 
s'attache  à  critiquer  mes  autres  ouvrages,  tout 
le  monde  fait  que  je  fuis  bien  éloigné  d'afpirer 
â  la  gloire  d'auteur,  cependant,  comme  j’ai 
traité  les  objets  lesplus  importans  pour  l'in¬ 
térêt  de  tous  les  gouvernements  et  pour  le 
bon-heur  foit  public,  foit  particulier  ;  quoi  que 
j'aie  écrit  bien  peu  de  volumes  -,  que  mes  nobles 
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critiques  faflent  connaître  mon  ignorance  ou 
mes  erreurs  et  ils  m’obligeront  fenfiblement, 
car  je  n’ai  pas  voulu  tromper  le  public  ni  trom¬ 
per  perfonne.  Qu’ils  me  permettent  feulle- 
ment  de  leur  dire,  comme  à  M.  le  Chev. 
Yorke,  c'eft  là  où  je  vous  attends .  à  cette  mani¬ 
éré  de  m’exprimer  on  doit  reconnaître  le  ftile 
fimple  et  franc  d’un  ancien  foldat,  qui  ne 
connaît  point  l’artifice,  ni  la  Baffe  politique. 

Je  fais  encore  qu’on  me  fait  l’injuffice  de 
m’accufer  publiquement  à  la  cour,  d’avoir 
manqué  de  refpeét  à  S.  M.;  fi  cela  était,  je  ne 
me  le  pardonnerais  Pas  et  je  m’en  punirais, 
mais  je  défie  qu’il  y  ait  perfonne  en  angleterre, 
ou  dans  le  monde  entier,  qui  ait  parlé  ou  écrit 
avec  plus  de  refpeét  que  je  ne  l’ai  fait  de  fa 
majefté,  et  de  la  Famille  Royalle.  En  me 
conduifant  ainfi,  non  feulement  j’ai  rempli  le 
devoir  de  tout  particulier  vis-à-vis  d’un 
grand  Roi  s  mais  j’ai  été  guidé  par  mes  propres 
fentiments,  par  le  très  profond  refpeét  dont 
je  fuis  fincèrement  pénétré  pour  LEURS  MA¬ 
JESTES,  de  qui  jadmire  depuis  long-tems  les 
vertus.  C’eft  ainfi  que  je  me  fuisjoujoqrs  ex¬ 
primé. 

Le  public  ayant  été  prévenu  par  les  bruits 
qu’on  s’eft  attaché  à  répendre  que  je  fuis  encore 
trop  bien  traité,  j’ai  cru,  pour  le  mettre  à  por¬ 
tée  d’en  juger,  devoir  lui  remettre  fous  les  yeux 
l’expofé  que  j’ai  fait  de  ma  fituation,  à  M.  Pitt, 
et  au  Lord  Sidney,  dans  la  lettre  ci-deflus.  J’y 
ai  ajouté  un  fupplément  pour  détruire  les  prin- 
cipeaux  reproches  dont  on  tâche  de  me  noircir, 
et  qui  font  aufii  ridicules  que  mal-fondés. 
Quant  aux  autres  ils  ne  méritent  que  du  mé¬ 
pris  et  il  ferait  ennuyeux  d’y  répondre. 
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